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AVANT-PROPOS


Tout a commencé à l’automne 2004 lors d’une soirée. Suite à l’invitation de l’éditeur Hubert Burda, j’étais parti à Munich pour participer à ce qu’on appelle un « échange informel avec des intellectuels ». Jusque-là, je ne m’étais jamais perçu comme un « intellectuel » (j’ai étudié les sciences économiques et je suis devenu chef d’entreprise – tout le contraire d’un intellectuel), mais j’avais publié deux romans et, visiblement, cela suffisait.


Nassim Nicholas Taleb, à l’époque un obscur trader de Wall Street amateur de philosophie, était assis autour de la table. On m’a présenté à lui en qualité de connaisseur des philosophes des Lumières anglais et écossais, notamment de David Hume. De toute évidence, on m’avait confondu avec quelqu’un d’autre. Je n’ai rien dit, me contentant d’esquisser des sourires mal assurés à la ronde et de laisser mon silence faire croire que je possédais d’énormes connaissances philosophiques. Nassim Taleb a immédiatement pris une chaise qui se trouvait là, la tapotant pour vérifier sa solidité, et m’a invité à m’asseoir à côté de lui. Heureusement, après quelques mots sur Hume, la conversation n’a pas tardé à se réorienter vers Wall Street, ce qui m’a au moins permis de la suivre. Nous avons plaisanté sur les erreurs systématiquement commises par les PDG – nous les premiers. Nous avons évoqué les événements invraisemblables qui, avec le recul, apparaissent comme beaucoup plus probables. Nous nous sommes moqués des investisseurs qui, malgré la baisse des cours, sont incapables de se séparer de leurs actions.


Par la suite, Taleb m’a envoyé des pages manuscrites que j’ai commentées, parfois critiquées, et qui ont été intégrées à son futur best-seller mondial, Le Cygne noir. Le succès phénoménal de l’ouvrage a propulsé son auteur dans le cercle fermé des plus grands intellectuels de la planète. De mon côté, je me suis mis à dévorer la littérature existante sur « l’heuristique et les biais cognitifs » avec une curiosité intellectuelle de plus en plus forte. Parallèlement, j’ai multiplié les échanges avec de nombreuses personnalités qu’on pourrait désigner comme appartenant à l’intelligentsia de la côte Est des États-Unis. Je me suis rendu compte, des années plus tard, que j’avais réalisé une véritable étude de la psychologie sociale et cognitive en dehors de mon travail d’écrivain et de chef d’entreprise.


Ces erreurs de jugement (ou biais cognitif), s’écartent systématiquement de la rationalité, c’est-à-dire d’une pensée et d’un comportement optimaux, logiques et raisonnables. Le mot « systématiquement » est important parce que nos erreurs de jugement vont souvent dans le même sens. Par exemple, il nous arrive bien plus fréquemment de surestimer notre savoir que de le sous-estimer. Ou le risque de perdre nous mobilise beaucoup plus vite que la perspective de gagner. Un mathématicien parlerait d’une distribution « biaisée » (asymétrique) de nos erreurs cognitives. Par chance, l’asymétrie rend ces erreurs parfois prévisibles.


Soucieux d’éviter de dilapider le fruit de mon activité d’écrivain et de chef d’entreprise, j’ai commencé à établir une liste des biais cognitifs systématiques en rassemblant des notes et des anecdotes personnelles. Sans aucune intention de les publier. Je faisais tout cela pour moi, et uniquement pour moi. Je me suis vite aperçu que cette liste m’était utile, non seulement pour mes placements financiers, mais aussi dans mon travail et ma vie privée. Ma connaissance des travers de la pensée humaine me rendait plus réfléchi, plus prudent et plus serein : j’identifiais mes propres « bogues » dans ma manière de penser suffisamment tôt pour les empêcher de faire trop de dégâts. Et, pour la première fois, je comprenais les comportements déraisonnables des autres, ce qui me permettait de m’en protéger, voire d’en tirer profit. Enfin, et surtout, je pouvais conjurer le spectre de l’irrationnel – j’avais sous la main des catégories, des notions et des explications pour le chasser ! Depuis Benjamin Franklin, le tonnerre et la foudre ne sont pas plus rares, moins intenses ou moins bruyants, mais simplement moins anxiogènes – et il en va de même, à présent, pour mes propres pensées ou comportements déraisonnables.


Des amis avec lesquels je discutais de la question n’ont pas tardé à s’intéresser à mes travaux. Leur intérêt a même été si vif qu’il m’a conduit à publier une chronique hebdomadaire dans le Frankfurter Allgemeine Zeitung et dans le SonntagsZeitung, à animer de nombreuses conférences (principalement devant des médecins, des investisseurs, des conseils de surveillance et des PDG) et, finalement, à rédiger ce petit livre. Voilà comment aujourd’hui vous l’avez entre les mains – vous avez non pas votre bonheur, mais au moins une assurance contre le risque de faire votre propre malheur.


Rolf Dobelli, 2011
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L’EXCÈS DE CONFIANCE


Ou pourquoi vous surestimez systématiquement vos connaissances et vos capacités


Catherine II la Grande, impératrice de Russie, n’était pas connue pour sa chasteté, mais pour ses nombreux amants. Combien au juste ? Je vous le révélerai lors d’une autre chronique. Mais ici, une autre question va nous préoccuper : dans quelle mesure pouvons-nous avoir confiance dans ce que nous savons ? Petit test : « Estimez le nombre d’amants de l’impératrice dans une fourchette qui vous assure 98 % de bonnes réponses ou, autrement dit, qui vous autorise une marge d’erreur de seulement 2 %. » Cette fourchette pourrait être comprise entre 20 et 70 si vous estimez que Catherine II la Grande n’a pas eu moins de 20 et plus de 70 amants.
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